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Les Lumières, c'est la sortie de l'homme hors de l'état de tutelle dont il est lui-même responsable. L'état de 
tutelle est l'incapacité de se servir de son entendement sans la conduite d'un autre. On est soi-même responsable 
de cet état de tutelle quand la cause tient non pas à une insuffisance de l'entendement mais à une insuffisance de la 
résolution et du courage de s'en servir sans la conduite d'un autre. Sapere aude ! Aie le courage de te servir de ton 
propre entendement ! Voilà la devise des Lumières.  

Paresse et lâcheté sont les causes qui font qu'un si grand nombre d'hommes, après que la nature les eut 
affranchis depuis longtemps d'une conduite étrangère (naturaliter maiorennes), restent cependant volontiers toute 
leur vie dans un état de tutelle ; et qui font qu'il est si facile à d'autres de se poser comme leurs tuteurs. Il est si 
commode d'être sous tutelle. Si j'ai un livre qui a de l'entendement à ma place, un directeur de conscience qui a de 
la conscience à ma place, un médecin qui juge à ma place de mon régime alimentaire, etc, je n'ai alors pas moi-
même à fournir d'efforts. […]  

Il est donc difficile à chaque homme pris individuellement de s'arracher à l'état de tutelle devenu pour 
ainsi dire une nature. Il y a même pris goût et il est pour le moment vraiment dans l'incapacité de se servir de son 
propre entendement parce qu'on ne l'a jamais laissé s'y essayer. Les préceptes et les formules, ces instruments 
mécaniques d'un usage raisonnable ou plutôt d'un mauvais usage de ses dons naturels, sont les entraves d'un état 
de tutelle permanent. […]  

Mais qu'un public s'éclaire lui-même est plus probable; cela est même presque inévitable pourvu qu'on lui 
accorde la liberté. Car il se trouvera toujours quelques êtres pensant par eux-mêmes, même parmi les tuteurs en 
exercice du grand nombre, pour rejeter eux-mêmes le joug de l'état de tutelle et pour propager ensuite autour 
d'eux l'esprit d'une appréciation raisonnable de la propre valeur et de la vocation de tout homme à penser par soi-
même. À cet égard, il est singulier que le public, que les tuteurs avaient eux-mêmes mis auparavant sous ce joug, 
contraigne par la suite ceux-ci à y rester une fois qu'il y est incité par quelques-uns de ses tuteurs, qui sont eux-
mêmes incapables de toute lumière; tant il est pernicieux de cultiver des préjugés, car ils finissent par se venger 
de ceux-là mêmes qui en furent les auteurs, à moins que ce ne fussent leurs prédécesseurs. C'est pourquoi un 
public ne peut accéder que lentement aux Lumières. Par une révolution on peut bien obtenir la chute d'un 
despotisme personnel ou la fin d'une oppression reposant sur la soif d'argent ou de domination, mais jamais une 
vrai réforme du mode de penser; mais au contraire de nouveaux préjugés serviront, au même titre que les anciens, 
à tenir en lisière ce grand nombre dépourvu de pensée.  

Mais pour ces Lumières il n'est rien requis d'autre que la liberté ; et la plus inoffensive parmi tout ce qu'on 
nomme liberté, à savoir celle de faire un usage public de sa raison sous tous les rapports.  
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Les autres hommes sont déterminés à agir sans sentir, ni connaître les causes qui les font mouvoir, sans 
même songer qu’il y en ait. Le philosophe  au contraire démêle les causes autant qu’il est en lui, et souvent même 
les prévient, et se livre à elles avec connaissance : c’est une horloge qui se monte, pour ainsi dire, quelquefois 
elle-même. Ainsi il évite les objets qui peuvent lui causer des sentiments qui ne conviennent ni au bien-être, ni à 
l’être raisonnable, et cherche ceux qui peuvent exciter en lui des affections convenables à l’état où il se trouve. La 
raison est à l'égard du philosophe ce que la grâce est à l'égard du chrétien. La grâce détermine le chrétien à agir ; 
la raison détermine le philosophe. 

Les autres hommes sont emportés par leurs passions, sans que les actions qu’ils font soient précédées de la 
réflexion : ce sont des hommes qui marchent dans les ténèbres ; au lieu que le philosophe dans ses passions 
mêmes, n’agit qu’après la réflexion ; il marche la nuit, mais il est précédé d’un flambeau. 

Le philosophe forme ses principes sur une infinité d'observations particulières. Le peuple adopte le 
principe sans penser aux observations qui l'ont produit : il croit que la maxime existe, pour ainsi dire, par elle-
même ; mais le philosophe prend la maxime dès sa source ; il en examine l'origine ; il en connaît la propre valeur, 
et n'en fait que l'usage qui lui convient. 

De cette connaissance que les principes ne naissent que des observations particulières, le philosophe en 
conçoit de l'estime pour la science des faits ; il aime à s'instruire des détails et de tout ce qui ne se devine point ; 
ainsi, il regarde comme une maxime très opposée au progrès des lumières de l'esprit que de se borner à la seule 
méditation et de croire que l'homme ne tire la vérité que de son propre fonds. La vérité n'est pas pour le 
philosophe une maîtresse qui corrompe son imagination, et qu'il croie trouver partout ; il se contente de la pouvoir 
démêler où il peut l'apercevoir. Il ne la confond point avec la vraisemblance ; il prend pour vrai ce qui est vrai, 
pour faux ce qui est faux, pour douteux ce qui est douteux, et pour vraisemblable ce qui n'est que vraisemblable. Il 



fait plus, et c'est ici une grande perfection du philosophe, c'est que lorsqu'il n'a point de motif pour juger, il sait 
demeurer indéterminé. (…) 

L'esprit philosophique est donc un esprit d'observation et de justesse, qui rapporte tout à ses véritables 
principes ; mais ce n'est pas l'esprit seul que le philosophe cultive, il porte plus loin son attention et ses soins. 

L'homme n'est point un monstre qui ne doive vivre que dans les abîmes de la mer ou au fond d'une forêt : 
les seules nécessités de la vie lui rendent le commerce des autres nécessaire ; et dans quelque état où il puisse se 
trouver, ses besoins et le bien-être l'engagent à vivre en société. Ainsi, la raison exige de lui qu'il étudie, et qu'il 
travaille à acquérir les qualités sociables. 

Notre philosophe ne se croit pas en exil dans ce monde ; il ne croit point être en pays ennemi ; il veut jouir 
en sage économe des biens que la nature lui offre ; il veut trouver du plaisir avec les autres ; et pour en trouver il 
en faut faire ; ainsi il cherche à convenir à ceux avec qui le hasard ou son choix le font vivre ; et il trouve en 
même temps ce qui lui convient : c'est un honnête homme qui veut plaire et se rendre utile. 

La plupart des grands, à qui les dissipations ne laissent pas assez de temps pour méditer, sont féroces 
envers ceux qu'ils ne croit pas leurs égaux. Les philosophes ordinaires qui méditent trop, ou plutôt qui méditent 
mal, le sont envers tout le monde ; ils fuient les hommes, et les hommes les évitent : mais notre philosophe qui 
sait se partager entre la retraite et le commerce des hommes est plein d'humanité. (…) 

Il serait inutile de remarquer ici combien le philosophe est jaloux de tout ce qui s'appelle honneur et 
probité. La société civile est, pour ainsi dire, une divinité pour lui sur la terre ; il l'encense, il l'honore par la 
probité, par une attention exacte à ses devoirs, et par un désir sincère de n'en être pas un membre inutile ou 
embarrassant. Les sentiments de probité entrent autant dans la constitution mécanique du philosophe que les 
lumières de l'esprit. Plus vous trouverez de raison dans un homme, plus vous trouverez en lui de probité. Au 
contraire, où règnent le fanatisme et la superstition, règnent les passions et l'emportement. Le tempérament du 
philosophe, c'est d'agir par esprit d'ordre ou par raison ; comme il aime extrêmement la société, il lui importe bien 
plus qu'au reste des hommes de disposer tous ses ressorts à ne produire que des effets conformes à l'idée 
d'honnête homme. (…) 

Cet amour de la société si essentiel au philosophe fait voir combien est véritable la remarque de l'empereur 
Antonin : « Que les peuples seront heureux quand les rois seront philosophes, ou quand les philosophes seront 
rois ! » 

Le philosophe est donc un honnête homme qui agit en tout par raison, et qui joint à un esprit de réflexion 
et de justesse, les moeurs et les qualités sociables. Entez un souverain sur un philosophe d'une telle trempe, et 
vous aurez un parfait souverain.   
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